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I le colonel Knollys a toujour# vn | cédé de triage très ingénieux et très 
des chefs européens comme lui, simple, à l’aide d'une machine ap- 
vêtus de haillons sordid a; il a eau. pelée pulsateur, qui » pour effet de 
sé avec plusieurs d’entre eux et, faire tomber toutes les pierres au 
dans plus J’uu cas, trouvé sous ces fond d'uni bassine et de réduire au 
haillons un homme instruit on bien I 100e environ la masse A trier défi- 
elevé que des revers de fortune ont mtivement. 
r»duit » en humble» Jonction». Un prén,„, e„ „„ de
ingénieur lui a âeinré qn'un jour, g„es table» e«pn«A:'i en
voyant un pousseur de wagons eut hull|1, .pfo-Wiw, „ ,oumi, 4
ployé ion heure de repos à lire un |i„,ame„ lri,, ........ . Mr.
gro» volume, il eui la curiosité de lilm nombre d'ouvrier» noi-a com- 
avoir quel était le roman assez in* manilésparrioscontremaître»blanc». 

tére»»anl pour qu'on en poursuivi! <>, ouvrier» noir» sont des coudant 
la lecture dane ce» conditions: c'é né» cuire» dressés ri ee travail déli* 

cal. Ils prennent une certaine quan­
tité de terreau dans un polit lamie, 
y versent dé l’eau, donnent une 
secousse avec un tour de main par­
ticulier qui envoie Ins pierres les 
plus lourdes au fond, puis ils renver 
sent lour tamis sur la table devant 
un des trieurs blancs. La plupart 
des diamants apparaissent alors à la 
surface mémo du '.as de pieires; 
quelques uns cependant sont encore 
confondus dans la masse et séparés 
par le trieur A l ai le l'une sorte de 
truelle. Les uns et les autres sont 
aussitôt dépotés d ns mie (mite de 
fer blanc dont il est pourvu à cét ef­
fet. Jetez un re.ard lansceite boit s 
vous y verrez une douzaine de petits 
cailloux représentant trois ou quatre 
heures de travail pour ce trieur, et 
valant environ 35,000 francs... Ce 
travail est fatigant et comporte une

Les mines de diamants du Cap
l»e colonel Knollys, de l’artillerie 

anglaise, revient de l’Afrique du 
Sud et communique au Blackwood’s 

Magazine des détails intéressants 
sur l’étal actuel des mines de dia­
mants du Gap. On sait que cette 
industrie se transforme rapidement 
et s'est beaucoup modifié.' dans s-s 
procédés depuis moins de dix ans.
Il n’est pas toujours aisé d’en suivre 
les progrès, par la raison que l'ac 
">b des mines n'est pas accordé sans 
difficulté aux étrangers ; les abords 
en sont défendus ptr des barrières
et des chevaux de fris • aussi corn-j qu’il sortait des hautes écoles et 
phqués que ceux d’un fort du eys- 
tème Vauban ; des patrouille ar­
mées les surveillent sans relâche et,
•a nuit d“ puissants foyers ôlectri- terre.

ait 1111 Traité des sections coniques, 
et l'homme avoua sans se fair1 prier

avait été ingénieur tout , comme un 
autre, avant de pousser sa ch tige 
de terreau à sept cent pieds so is

ques les inondent de lumière. On Parfois;
passe les portes des endos réser-1 Intonation se produit dans la mine; 

vés que sur autorisation spéciale ; 
on ne les quitte que sur un examen 
minutieux. Bref, toutes les pré­
cautions sont prises pour empêcher 
ies détournements de pierres pré­
cieuses, qu’on évalua néanmoins A 
1U 0/o par «n des valeurs amenées 
au jour par les compagnies mi­
nières.

épouvantable

elle est suivie d'une reverberation 
nvidî, d’un tre-nbleui mi de terre 
et d'un coup de vent violent qui 
éteint toutes les lampes. Le visiteu* 
se croit assez naturellement tombé 
en pleine catastrophe, et sa premie 
re pensée, dans les ténèbres, est 
qu’il a eu véritah'ement une fâ< Il u 
se inspiration en venant ainsi se 
faire prendre au piège comme nu 
rat et se condamner à la mort la 
dus affreuse. Mais presque aussilô. 
chacunautoordti lui, sansautrement j 
se troubler, fait partir une allumette, j 
rallume sa lampe et se remet A la j 
besogne. Il ne s’agit que d’unu car-

Le colonel Knollys nous conte 
qu’après avoir été soumis à d’in­
nombrables formalités, en dépit 
■les papiers les plus complets, il a 
été admis, oar une porte étroite, sur 
l’un des champs d’exploitation, au 
bord d’un trou de proportions plus 
colossales que le cratère du Vésuve. 
Cette excavation marque l’empla­
cement de premiers travaux 
avait fini par s'y produire des éboti- 
lements si dangereux A la fois et si 
coûteux qu'on a bientôt pris le par 
ti de procéder comme dans les 
mines ordinaires et de percer des 
puits autour desquels rayonnent 
des galeries souterraines. C’eut 
dans une de ces galeries que le visi­
teur, habillé en mineur, descend 
d’abord par un plan incliné à la 
profondeur de 230 mètres, puis, par 
une échelle humide et glissante, à 
30 mètres p'ue bis. Il se trouve 
alors' dans une chainore assez lar­
ge, an cœur même du terreau dia­
mantifère ; il y fait noir, et l’atmos 
plière, selon l’usage, est étouffante ; 
dans les bosaiix latéraux qui y 
aboutissent, ce sont les mêmes wa 
gnns roulants, les même* petites 
lampes tremblotantes, les mê:he- 
ouvriers bruyants qu'on retrouve 
au fond de toutes les exploitations 
minières. C’est seulèrhent après 
quelques minutes que l’œil constate 
des différences essentielles, dam 
l’aspect personnel des mineurs,pour 
la plupart de race cafre. Par cen­
taines ils sont là, piochant devant 
eux, chargeant des wagons ou rou­
lant des brouettes avec une ardeur 
rare riiez les ouvriers indigènes : 
tous entièrement nus, plus mis que 
les Japonais, et gônéra'ement bien 
musclés : ou les choisit pour leur 
force et leur aptitude A l’ouvrage 
parmi dos milliers de candidats. Ils 
travaillent douze heures de suite,par 
équipes de jour et de nuit, sauf le 
dimanche, à raison de fi fr. 25 envi 
non, balaire qui semble énorme à 
ces aborigènes et les a'tire de toutes 
les régions de JAfrmue méridionale. 
Aussi se montrent ils presque tou* 
jours laborieux et dociles, et leur 
physionomie collective est elle cel­
le du contentement ; ces équipe».de 
cent hommes et plus sont dirigées 
sans punitions, saus coups, sans dif­
ficultés d'aucune sorte par un seul 
contremaître européen. Bi l’on 
ajoute que dans les mines de dia­
mants il n’y a ni inondations,ni gaz 
délétères à redouter, que les lampes 
n’ont pas besoin d’être protégées 
par la gaze métallique, ni les gale­
ries d’être soutenues par des travaux 
en bots, sauf en certains cas excep­
tionnels, on s’# xpliquera qu au total 
l’exploitation présente un aspect 
moins lugubre que beaucoup d’au­
tres industries souterraines. Ou ne 
cite, dane l’histoire locale, qu’un 
accident d’importance survenu il y 
a trois ans : un eboulernerit où 
trois cents ouvriers indigènes se 
trouvèrent ensevelis et périrent 
Jusqu’au dernier. Détail caracté­
ristique de leur passion maîtresse : 
plusieurs cadavres furent trouvée 
serrant dans leurs mains noires la 
bourse de cuir de quelqu’un de 
leurs compagnons d’infortune, qu’.ls 
avaient consacre leur effort suprê­
me à lui arracher.

A la télé des œiueurs indigène»,

atteminn minutieuse; aussi a t on 
soin de ne pas le prolonger outre 
mesure et surtout d'y introduire de 
la variété, en préposant l'ouvrier 
tantôt aux grosses pierres, tantôt 
aux moy.unes et aux petites: de 
telle sorte qu'à un moment il trie 
des i ailloux g os comme un grain 
de poivre, et l’i étant d’après, des 
diamants pareils à de> noisettes. Ou­
tre leur salaire normal, chacun de 
ces ouvriers reçoit une prime pro­
portionnelle à la valeur de ta 
récolte.

Tous les diamants ainsi rôcolts

louche de dynamite, employée à 
faire sauter un bout de roch •. Ou
ne s’habitue pas dès la première 
journée à cette désag éab'e impies 
-‘ion, dit le colonel Knollys, et « ha 
que fois qu’elle se reproduit, ou a 
peine à ne pas sursauter. C’est un 
artilleur qui parle: on peut lecroir 
sur paroi '.

Nous arrivons au travail pour- 
suivi là par des milliers d'être hu­
mains à 70l) pieds de profondeur. 
Le terreau diamantifère, appelé le 
bleu, dans l’argot du pays, se trouve 
A des niveaux variés, et toujours à 
l’étal dur, mais froide ; on le déta­
che facilement pour en charg $r sans 
cesse des wagons, qui portent en 
moyenne 1,600 livres. De puissan­
tes machines à vapeur élèvent ces 
chargent -nts à la surface, et si nous 
suivons les dits chargements nous 
es voyous, d ms un décor tout dif 

férent, transportés en plein soleil 
jusqu'à des espèces de fermes oû ils 
subissent l’action lente du vent, de» 
pluies et de la chaleur, pour donner 

1 -b diamants comme moisson finale 
U’itmombiabl s lignes ferrées,rayon 
liant autour du puits d’extraction, 
emportent le Oleu par grande» masses 
lans les plaines adjacentes, et l'y 
déposent par conclus de deux à trois 
pieds. Tous les terrains ai ns, amo­
diés sont protégés par des haies de 
fil de fer barbelé, liantes de trois 
mètres et que des patrouilles gardent 
nuit etjour. Les variations de l’at­
mosphère désagrègent ce terreau 
friable (aidées au besoin par des 
arrosages et des travaux à la bêche) 
et après six moi» environ, la plus 
grande partie du U u est mûre pour 
la “ mach.ne à laver.’’ Les nodules 
qui ont résisté à ce traitement pré­
liminaire sont seul» rnis de i ôté et 
soumis à des manipulai oms plus 
énergiques.

Toujours par voie fermée, le ter­
reau diamantifère est alors trans 
porté sous des htngars où il va pas­
ser par des opérations analogues à 
celles du baltagi, du venu* 
lage et du criblage. Une ch tins 
sans fin, chargée de grands bassins 
métalliques, reçoit U bleu et l’éleve 
sur une plate forme d’où il est mé­
caniquement précipité on des citer­
nes pleines d’eau; là, des bras de 1er 
agite.it et dissolvent la masse, la 
transforment, n boue liquide; l’eau 
s’échappe et le résidu suit une suc­
cession de cri bl s à mai Iles graduées, 
qui le répartit er. quatre catégories 
de grosseurs différentes. La pre 
rnière, composée de cailloux du 
diamètre d’une noisette, est exami­
née par des trieurs, pour voir si 
d’aventure elle ne contient pas quel 
ques diamants de dimensions extra­
ordinaires, puis jetée au rebut,(Pour 
le dire en passant, ce n’est point 
cho-e aisée de se débarrasser des 
débris de toutfe sorte qui résultent 
de ces débris continuels, et tout le 
paya est couvert de collines artifici- 
elles lormées de résidus industriels). 
Les trois autres catégories de ter­
reau criblé sont soumises à uu pro-

il

el ceux qui oui pu être trouvés di- 
rectemen* dans la mine (ordinaire­
ment les plus gros) sont finalement, 
apporté» au magasin général de la 
compagnie et mis en vente sous 
forme de petits Las rie sept à huit 
pierres chacun. Ces tas, de prix 
variables, selon le poids et la cou­
leur des pierres, nom disposés sur 
huit rang' dans lus vitrines d’expo­
sition. Il y.t.là des diamants blancs, 
bleus, noir» et jaunes, de la gros­
seur d’une tête d’épingle jusqu’à 
celle d’une grosse noix. On lésa
lavés à l’eau bouillante acidulée, 
mais ils n’en ont pas moins ,’air de 
vieux morceaux de verre ternis, et 
personne n’im igmerait, d» vant ces 
v trines, qu’il y a là de quoi allumer 
l’imagination île tout le beau sexe 
dans l’um ver». L* caractère le 
plus remarquable de ces cristaux 
de carb mue est la ré 'ulanté de leur 
forme à l’état brut: presque tous 
sont de» OC aéiLes pa*faits ; quel­
ques uniseulem ntdes dodécaèdres.

itoDAv - aoa, P&3ZB, 1876.

||W. Baker &Cn
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Dikjnel r.-xcés de lTmlie i 
ôté extrait, «et

| Absolument ,m< 
I el c'eut soluble

Pas de Chimiques
sont employé» en ee préperetio'a. 
U est fVwx (put trois foin /Jeta jvA 
we le cacao mélangé avec de /’a&iV 
.ion, de l’arrow-root, on Ai eucri ; 
c'est aussi plus économe, coüavi 
moins qu'un sou la taxe*. H yrt 
délicieux, nourrissant, et fortifhuL, 
facile À DIGÉbbb, autant admirable 
pour le» malade» que pour ceux qti 
fouissent d’une bonne santé.

*• VWJ rkei tous toi Bptotan.
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A peu iii.iet il inlormsttoo sud »b- 
[street uf the lew*, showing How to, 
k Obtain Pe tents,smaFHia-Ml^Brredwnr

*

Pour nous, la France révolution­
naire e-t avant tout la France 
libérale.

11 est étrange'qu’au moment où 
le culte de la Révolution couvre la 
France de monumentset’de statues, 
où les simples citoyens et les gou­
vernants rivalisent de zèle pour 
cêléh-er le centenaire le 17^9, la 
hbertê ait perdu de sa puissance sur 
!e« esprits. Nous cèlébrors les con­
quérants, et nous faisons fi de la 
conquête. Les socialistes déclarer.* 
qu’ils ne veulent plus des libéra: . 
Le» houlangistes renoncent au*,-ar- 
lementarisme. Où vont ils, le» uns 
et les autres î Au pouvoir absolu, 
quels qu’en soient désormais le 
nom et les origines. On parle de 
créer une doctrine d’Etat, de i’imro 
ser aux écoles nationale» et d’impo 
ser les écoles nationales à tous les 
enfants de la Réoublique. Dans lin 
monde tout opposé, on réclame des 
lois impitoyables contre la presse. 
C’est à qui fera la guerre à la liberté 
sous des formes diverses. Elle pé 
rira, si elle doit périr, au milieu des 
couronnes qu’on tresse de toutes 
parts à ses fondateurs.

Oserais je dire qu’entre les socia 
listes et les protectionnistes la liber- 
té du travail ne pourra pas se dôfen 
dre ? Les socialistes suppriment le 
capital, et les protectionnistes !h 

concurrence Us ferment nos mar­
chés : an profit de qui T Au profil 
exclusif des fabricants, et au détri 
ineiit des owners et des consomma 
leurs. Ils décrètent le renchérisse 
tient des denrées alimenta res et î s 

appellent celai» la déinocratieetde 
la liberté 1

Nous voudrions bien, puisque 
nous sommes les fis de 1789, avoir 
a pleine liberté de travailler, d’ache 

t^r et de vendre, adorer Dieu à no 
Ire façon s’il nous plaît de l’adorer ; 
dire ce que nous pensons en philoso 
phie et en politique, choisir nous 
mômes nos gouvernants, prendre 
place parmi eux si nos concitoyens 
nous en jugent dignes ; contrôler 
eur conduite dans les journaux et 
les réunions publiques,«ans avoir à 
craindre l’amende ou la prison. En 
un mot, il ne nous suflilpas de télé 
brer la fête de la liberté ; nous 
voudrions de plus être libre». Il ne 
nous plaît pas de traiter la Révo'uti 
on comme ces fruits de parade dont 
un admire l’ecorce et dont on jette 
la chair.

Lettre de Rome galerie, le portrait de César Borg’a 
par quatre tableaux anciens, à lui 
appartenant. La commission re­
connut que ces quatre tableaux 
représentaient ensemble une valeur 
artistique supérieure à celle du por­
trait de César Borgia ; mais, en 
môme temps, elle crut devoir inter, 
dire la sortie de cette dernière toile, 
aux termes de l'édit Pacca

Tel fut aussi l’avis d’une commis 
sion spéciale nommée par le mi 
nistre de l’instructioa publique. 
Néanmoins, au bout de quelqn 
temps, le duc de Bomarza, second 
fl's du prince Borgbèse. déclara 
an ministre qu’il avait vendu le 
portrait de Cé.iar Borgia... à une 
personne dont il ignorait le nom.

Les choses en étaient là,quand on 
apprit que l’acheteur en question 
n’était autre que le baron Alphonse 
de Rothschild.

On s’est ému ; la presse locale a 
envenimé l’affaire, demandant qu’on 
établisse les responsabilités, que le 
ministre intervienne éaergique-

Quand au duc de Bomarzo, au 
risque de déprécier un tableau 
qui lui a été, assure t on, payé 
600,000 francs, il déclare que, 
conformément à l’opinion de plu­
sieurs critiques éminents, la toile 
vendue au baron Alphonse de Both 
schild ne représente pas César Bur­

ma connaissance. à des députés, à 
des sénateurs, à des ministre», à 
ceux qui approchent le Roi. Seu­
lement, comme dit le proverbe, il 
n’y a pire sourd que celui qui ne 
vent pas entendre.

Ce qui prouve, une fois de plus, 
qu’il y a un r.arti pris bien arrêté à 
cet égard, c’est que les très nettes 
déclarations d’un ministre français, 
M. Rouvier, sur “ Rome capitale 
de l'Italie ” n'ont pas été enregis­
trées par la plupart des journaux 
dévoués à la triple alliance. Et 
parmi ceux qui eu ont pris note, 
plusieurs ont fait des réserves qui 
en atténuent singulièrement la 
portée.

Pour être tout A fait vrai, je dois 
ajouter que les très nombreuses 
personnes qui tirent profit des pè­
lerinages se montrent irritées de 
tous les scandales qui viennent de 
se produire, d’autant plus que cer­
tains journaux étrangers ont parlé 
d’un projet qui consisterait émet­
tre Rome en interdit 1 

###
Aux manifestations qui ont eu 

lieu à l’occasion des incidents que 
je viens de rappeler, se rattache 
une autre question qui aurait pu 
devenir des plus graves, si le Va­
tican n'avait pas eu la sagesse de 
faire l’apaisement : je veux parler 
de la désaffection du Panthéon.

Bien qu’il ait été déclaré monu­
ment “ national comme Saint 
Paul, etc., le Panthéon continue à 
dépendre du Vatican, puisque c’sst 
une église. Or, aux yeux des ca 
tholiques, il a été souillé par les 
discours qu’on y a prononcés durant 
la manifestation qui^a suivi l’inci­
dent des pèlerins. Ce fait a suffi 
pour que l’Eglise ait jugé indispen­
sable de donner une nouvelle béné­
diction, avant d’y^rétablir l’exercice 
du culte dont la suspension était 
justifiée par la profanation.

Demain, le» cérémonies religie î- 
ses seront reprises, à la plus grande 
satisfaction de lu famille royale. 
Ceci demande une explication, qui 
formera le complément de ce qui a 
a été dit au sujet dv tombeau de 
Victor Emmanuel au Panthéon.

Lorsque mourut le père du roi 
Humbert, le peuple italien, guidé 
par quelques hommes politiques 
influente, demanda que les cendres 
du roi galantuomo restassent à Bo­
ue. C'était, à leur sens, rendra la 

capitale du jeune royaume encore 
plus intangible. Au premier abord, 
quand M Depretis, alors président 
du Conseil, alla trouver le roi Hum­
bert au nom du gouvernement,pour 
lui exposer les vœux du peuple 
italien, le fils de Victor Emmanuel 
répondit qu’il aurait voulu que le 
corps de son père reposât à côté de 
ses ancêtres, à la Sup wga. Il ne 
consentit à l’inhumation au Pan­
théon que sous certaines conditions.

Depuis que l’inhumation a lieu, 
le Boi et toute la famille royale 
vont cbaqus année entendre très 
dévotement la messe, le jour an ni. 
versaire de la mon de Victor Em­
manuel. Si donc le Vatican avait 
mis t’interdit sur cette église, il an- 
rail fallu trnsporter ailleurs fi-s 
cendres du “ Père de la patrie ” ou 
déclarer que le Panthéon devenait, 
comme celui de Paris, un simple 
monument civiL

Donnant une nouvelle preuve de 
son esprit de conciliation et de 
prudence, le Vatican s’est contenté 
de suspendre le culte et de le réta­
blir après une bénédiction. Toute­
fois, il n’est pas douteux qu’à la 
seule idée que l’interdit pourrait 
être mi» sur le Panthéon, le roi 
Humbert et la pieuse reine Margue­
rite feront comprendre aux minis­
tres qu’ils doivent empêcher toute 
manifestation scandaleuse au Pan­
théon, — ne fût ce que par respect 
pour la dépouille de Victor Em­
manuel.

Rome, octobre 1891.
De quoi par’erait on, à Rome, si 

ce n est des scandaleux incidents 
qui ont marqué les derniers pèleri­
nages? .le ne reviendrai pas sur d s 
faits que tout le monde connaît 
aujourd'hui, mais il est nécessaire 
d’en tirer certains enseignements. 

Avant tout, il est évident qu’en 
écrivant sur le registre déposé de­
vant le tombeau de Victor Emma­
nuel: “ Vive le Pape! “ les jeunes 
pèlerins ne se doutaient pas des 
graves conséquences qu’allait en­
traîner cet acte de gaminerie. Les 
pèlerinages qui se continuaient 
depuis plusieurs jours, et au cours 
desquels on avait &rié:“ Vive le Pa­
pe Roi! ” avavnt fini par porter sui 
les nerfs,—assez sensibles, il faut 
bien l’avouer,—de no« italianisai met. 
Us attendaient une occasion pour 
montrer qu’ils ne voulaient pas du 
Pape, et ils ont saisi avec empresse­
ment celle qui se présentait

On a remarqué les encourage­
ments donnés parle gouvernement 
à ces manifestations ; c'est que, 
dans nos sphères officielles—d’a­
près tout ce que j’entends dire au­
tour de moi—on a voulu ainsi ré­
pondre aux démonstrations qui ont 
eu lieu A Nice.à l’occasion de l’inau. 
gnration de la statue de Garibalii. 
Une chose qu’on ne parait pas 
avoir assez comprise en France, 
c’est que cette solennité franco ita­
lienne devait être considérée ici 
comme un3 manifestation républi­
caine et, par conséquent, vue d’as­
sez mauvais œil par nos monar­
chistes. C’est pour cela qu’ils ont 
fait d’une pierre deux coups, en 
donnant aux manifestations contre 
les pèlerinages un sens dynastique, 
tout en montrant que le peuple ita­
lien n’est pas 
e’-mt nue l’ardeur avec laquelle un 

de villes ont mani- 
copiais<nce avec la 
•aphe a rendu comp- 
onstrations en faveur

gia ; qu’elle n'a pas été peinte par 
Raphaël ; que, par conséquent, elle 
ne tombe pas sous le coup de l'édit 
Pacca, qui frapoe seulement “ les 
objets d’une valeur exceptionnelle 
pour l’art ou pour l’érudition ’’.

Quelle décision va prendre, à ce 
sujet, le mini tre Viilari ?...

Feux.

Les deux Revolutions
Paria, Octobre 1891.

Nous avons en ce moment deux 
occupations principales : célébrer 
les anniversaire» de la Révolution 
et en renier les principes.

Mais, avant de faire ma démons­
tration, je dois me souvenir que 
l'expression même dont je me sers 
est devenue, grâce à la doctrine du 
bloc, fort obscure et ambiguë.

Il y a, dans la Révolution, deux 
Révolutions: celle de 1789, et celle 
de 1793 ; la Révolution de la jus­
tice, et la Révolution de la ven­
geance. Mirabeau ht Marat ne re­
présentent pas le même parti poli­
tique. Mettre ensemble les défen­
seurs de la liberté et les créateur» 
du tribunal révol I onnaire, pour 
en former uu bloc, et déclarer que 
l’orthodoxie républicaine exige la 
même vénération pour Bailly »t 
pour Robespierre, c'est jeter dans le 
plus grand embarras ceux qui 
aiment à savoir ce qu’ils font et à 
comprendre ce qu’ils disent. Jus­
qu’à la résurrection des jacobins et 
des montagnards, qui, s’ils ne p >s- 
sédent pas le gouvernement de fait, 
prétendent au gouvernement de.* 
esprits, nous étions persuadés nous 
autres gens modérés, nous libéraux, 
qu’il y avait un ensemble de doc­
trines, exprimé par la Déclaration 
des droits de l’homme et du citoy-n 
promulguée en 1790, et que les 
principes contenus dans c t te dé 
claration pouvaient et devaient être 
considéré» comme les principes d 
la Révolution franç lise Eu me 
bornant aux principes supérieur», 
aux principes philosophiques dont 
tous les autres découlent, je citerai 
la liberté de conscience, la liber' : 
des cultes, le droit pour tons les 
citoyen» de participer à la forma 
lion des lois, la liber’é au trava 1, 
la justice éclairée, impartiale, égale 
pour tous.

Et après tout, ces principes là, en 
dépit de tous les jacobins de la ter 
re, sont les principes de la Révolu 
lion. Les proscriptions, les tribu­
naux révolutionoaire», l’accapare- 
ment, par un homme ou par une 
secte, du pouvoir exécutif, sont des 
insurrections de la révolution jaco 
bine contre la Révolution françai­
se. Nous somme» en France quel­
ques millions de républicains qui 
avons horreur de Robespierre et de 
ees doctrines. Nous formons, par 
mi les républicains, l’immense ma 
jorité. Oe que nous appelons les 
principe» de la Révolution, ce sont 
les principe» liberaux de 1789. 
Quand noue célébrons l’ànnivereai- 
je de la Révolutioa, c’est l’anniver­
saire de 1789 que nous entendons 
«élébrer, el ueu eelui de 1793.

avec le Vatican. Ainsi

dans les derniers
n côté délicat que je 
rec mie-entière fran- 

II est vrai que quelqueschise,
personnes ont trié : “ A bas la 
France 1 ” Mua, en général, Ir. fou­
le a surtout proféré les cris de : 
4- A bas la France cléricale ! ” 
Durant la m-inisfestation du 2 oc 
tobre, dans la soirée, j’ai vu de 
mes propr s yeux bon nombre de 
gens qui s’interposaient courageu­
sement tonte» les foi» que l’on 
criait : “ A bas la France 1 ’’ tou’

Jules Simon,

Jeune ménage.
—Sortirons non», ma chère amie? 
—Non ; vous savez bien que je 

déteste le monde.
—Il vous le rend bien 1

Et ils expliquaient aux
manife=tants l’importance qu'il y 
avait à ajouter “ clé icale ”.

En correspon 1ant consciencieux 
el impartial, i’ai répéta plusieurs 
foi», à c-tte même place, que la 
France n’avait A se faire aucune

Réflexion d’un imprimeur:
La pire des déveines pour un ty- 

pographe, c’est de manquer de ci- 
ractères dan» un moment de presse.

Entre amies :
—Toujours coquette, la gross -

—Dame 1 elle se défend ; sais tu 
qu’elle approche le la qarantaine ?

—Oh ! dis pu tôt qu’elle »’eu éloi­
gne !

La chasse est ouverte. C’est donc 
le moment psychologique des bon. 
nés h stoires cynégétiques.

Machin raconte une de ses demi 
ères aventures à Chose.

—Figure-toi, -’avais le lièvre, là, 
bien en fac - de moi. Absolument 
sûr de mon affaire, je lâche mon 
coup...Manqué, mon ch r, manqué ! 
...C'est à n’y rien comprendre...

—Que veux-tu I conclut philoso­
phiquement Chose; entre la eoup et 
le Itèore..,

illusion sur les sentiments qu’un 
parti nombreux nourri àson égard 
en Ila;ie. Les meneur» de ce parti, 
qui ont besoin de temps à autre, de 
travailler l’opinion publique pour 
la maintenir anlifrançlise, ont 
exploité avec habilité et perfidie 
les pèleriuag s et le langage des 
journaux catholiques.

J’ai entendu ici de nombreux 
pèlerins dire aux Italiens : “ De 
bonne foi, vous ne pouvez pas 
croire que la France veuille réta­
blir le pouvoir temporel des pap:>s 
et fa re la guerre à l'Italie, 
cela n’est pas sérieux. ” Ils avaient 
raison et parlaient en toute since 
ritê
savent parfaitement dans toute la 
Péninsule, mais les gouvernants 
ont intérêt à ce que le peuple croie 
le contraire, el ils ont soigne se 
ment entre eau dan» les| masse» 
cette idée, qui s’y est malheureuse­
ment ancré très profondément. 11 
faut bien recruter et conserver des 
partisans à la triple alliance 1

Sous ce rapport, la fréquence des 
pèlerins et leur importance —qu’on 
ne manque jamais d’exagérer — 
fournissent le meilleur des argu­
ments. A force de l’entendre dire, 
la foule a fini par croire à une croi­
sade possible de ia Franc» pour la 
rétablis ement du pouvoir tempo­
rel des papes, en enlevant à l’Italie 
sa capitale et en portant gravement 
atteinte à l’imité nationale.

Je sais aussi bien que personne à 
quel poiut tout cela est absurde ; 
uou seulemeut je l’ai écrit cent fois, 
«•tu» je l’ai dit a»x jeureahiUi a»

l'ont

Les classes dirigeantes le

—

Je l

Je de
<

,'laàe
vmm

**#
Les journaux parisiens ne »e don- 

Uient probablement pas ae l'émo­
tion qu’ils allaient causer dans le 
monde des art», à Rome, en annon­
çant que le baron Alphonse de 
Rothschild venait d'acheter le fa­
meux “ poitrail de Gésir Birgia " 
attribué à Raphaël, et provenant de 
la galerie Borghèie.

Ainsi que le raconte la Rifurma, 
la commisvion supérieure des Bé8ux 
Art» eut à ducu er, dans sa dernière 
séance, une requête de don Fran­
cesco Borgbèse, duc de Bomarzo, 
deneedeet è reepleeer, «laus sa

SC nia ;

d’Hufle <!<• ! •. . i- MORUE

Jemar; , je dors I
- i. 'n -de aux hypo- .

•:ulement ma
vien* gros, ear «et 
phosphites me guérit.

PHTISIE INCIPIENTE !:mail «agmeu'a *-i mt'.'i* t-ni|« le poids de 
mon corps d une li»r- par jour Je la pn-nda
anael facilemeuf qu- •: - t

L'EKULSION SCOTT 
ue ee «end «jih-i, . Voo» vvjieiir eau mon t 
ctwe loua lee pLaru. . . i'iii. lu v. et ll.uv. i
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)s de Soie.
je» Pluches et Sealeltea de 
iont trop bien connue», pour 
par noua. Lee l'amee c,ut 
marchandises, savent tree 

oe le» égale. Elle» oni au 
de tissue, un frotte- 

en; la plus 6ue et 
de la Nature, la

ouceur 
;ui reppell 
e création: 
olomhe. 
nplet, et nous pouvon 
its tout faite on sim 
*e à des prix les plus
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aron de Montmoran, 
re ralitre. To it à l'heu- 
bouleversé de ne pas 
dans sa chambre, Kt, 
s voisins mont dit 
ait de découvrir un
ns les b -is......
quoi donc votre mai-
it-il suicidé ?
vait tant de chagrin
e de sa femme!
ici est bien le pistolet
naître ? demanda M,
W montrant l'arme au

monsieur, je ne lui 
s pas ce pistolet à 
il ne le tint enfermé, 
lande examinai: l’arme 

i très élégante. Sous la 
écusson était gravé, 
'est pas l'écusson de 
re, affirma le domes!i-

l une habitude prise 
ibnts, M Delalande com- 
dessinerun plan dé- 

lieu du crime. Bientôt 
ànt par le procureur, le 
a juge, commissaire de 
, tandis qu’ils recom- 
t l’instructioa d jà faite 
îlalande celui ci acheva

i transporta le cadavre 
ilia où dormait encore 
! enfant, que cet a-snsi- 
kit doublement orphe- 
es dispositions da do 
, de la cuisinière et de 
ice permirent aussitôt 
la situatio > de la victi- 
circonstances qui, selon 
aiem très acceptables 
suicide.
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